



		
			Prologue

			 

			L’adolescent ferma les yeux et inspira. Ses mains tremblaient en remettant en place la couronne de fleurs d’oranger, mais il s’enjoignit à rester calme. Il expira et rouvrit les yeux. Ses mains qui ne tremblotaient plus poussèrent la lourde porte en bois et il fit son premier pas dans le monde des adultes.

			La porte se referma derrière lui tandis que sa robe tombait dans un murmure sur le tapis. Il ignora le froid qui, malgré la cheminée, faisait frissonner son corps nu. Il avança d’un pas décidé vers son destin. Ses longs cheveux noirs, pour une fois détachés, dansaient sur sa peau blanche tandis que la lumière jouait sur le bleu des signes que sa mère avait peints sur son corps sous le soleil de la mi-journée.

			Il ne marqua aucun arrêt lorsqu’il arriva au niveau du lit et se mit immédiatement au travail. Il referma le cercle de sel et, tandis que ses lèvres psalmodiaient l’appel aux esprits protecteurs et aux forces de la lune, passa l’encens sous le nez de l’homme aux yeux bandés et le vit reprendre connaissance. Il ne perdit pas de temps et fit glisser dans sa bouche le vin du plaisir avant de sceller ses lèvres d’un sortilège. L’homme commença à gémir et à se débattre, mais ses liens autant que le sort étaient solides.

			L’adolescent laissa le nectar commencer à faire son effet et alluma une à une les bougies qui faisaient un second cercle autour de la couche. Lorsqu’il eut fini, il sut qu’il était temps.

			Il ne laissa pas ses jambes tremblantes l’arrêter tandis qu’il montait sur le lit. Il ne prêta pas attention aux grognements ou aux soubresauts des muscles autour de lui, sa main se saisit fermement du sexe terriblement chaud et érigé à présent. Sans attendre, il se plaça au-dessus de lui. Il ne prit qu’une inspiration avant de s’empaler.

			

			Il avait connu son lot de blessures et n’avait jamais reculé devant la douleur. Cependant, il sentit les larmes emplir ses yeux puis ruisseler sur ses joues et un déchirement pénible traverser son corps comme un éclair tandis que le sang coulait entre ses cuisses. Mais il fit semblant de ne pas souffrir, il continua à psalmodier en amorçant le mouvement. Il laissa ses mains se poser sur les cuisses de l’autre et continua à se mouvoir en rythme avec les paroles sacrées.

			Les fleurs de sa couronne se détachaient et tombaient autour d’eux, les larmes séchaient sur ses joues et il sentait que la fin était proche.

			Un grand tremblement sous lui l’avertit que l’autre était arrivé à son terme, sombrant immédiatement dans le sommeil artificiel de la potion.

			Lentement, les jambes chancelantes comme un poulain nouvellement né, il descendit du lit et se rapprocha du petit autel. Prenant le linge blanc posé à côté, il essuya les larmes, le sang et la semence. Il plaça la toile souillée au centre du nid et referma dessus les branchages. Puis, encore secoué de petits tressaillements, il éteignit les bougies une à une et ouvrit un cercle après l’autre. Il enjamba sa robe, repassa la porte et prit la direction du jardin. Dans le ciel, l’œil rond du premier jour de pleine lune l’observait. Il poussa la porte du verger clos et passa sous les fleurs avant d’atteindre la grille qu’il ouvrit aussi. Il arriva au gué et se permit enfin de s’écrouler.

			Dans l’eau glacée, alors que ce qui restait de larmes, de semence et de sang était emporté loin de lui, il pleura son enfance à jamais révolue.

			 

			***

			 

			

			La deuxième nuit, il ne tremblait plus sur le seuil de la porte, sa couronne de fleurs de cerisier était parfaitement placée sur ses cheveux. Il ouvrit la porte sans plus d’hésitations et décrocha les fibules qui maintenaient sa robe. Il n’eut pas besoin de réveiller l’homme qui, malgré ses yeux bandés, se tourna vers lui en l’entendant approcher. Cependant, tous les efforts ne réussirent pas à faire sortir un mot de sa bouche et l’adolescent en profita pour faire à nouveau glisser le vin du plaisir dans sa gorge. Comme la nuit précédente, il ferma chaque cercle, alluma les bougies, et appela sur lui la bénédiction des esprits et de la lune. Puis il se saisit de la verge dressée et l’accueillit en lui. Cette fois, il ne pleura pas et remarqua à peine la douleur. Ses cuisses le portèrent dans un mouvement régulier, et il observa avec un certain détachement les réactions de l’autre. 

			Il regarda ses muscles bouger sous lui, sentit la respiration qui se coupait alors qu’il le prenait en lui plus profondément. Il laissa ses mains vagabonder sur l’étranger, découvrir la souplesse de sa peau, la dureté de ses muscles, le chemin doux des poils qui marquaient son corps à peine plus vieux que le sien. Il fit glisser une soyeuse mèche de longs cheveux blonds entre ses doigts et passa ses mains sur les lèvres roses. Il suivit la lente descente des fleurs de cerisier qui tombaient de ses cheveux pour aller éclabousser comme des taches de vin rosé le lit et la peau de l’étranger. Il se demanda de quelle couleur étaient ses yeux sous le bandeau et s’étonna quand il le sentit commencer à bouger de façon presque désespérée. Cette fois-ci, il n’avait pas vu le temps passer et…

			Un éclair le parcourut et il enfonça ses ongles dans la chair dorée sous lui. Il avait ressenti quelque chose lorsque l’autre avait bougé sous lui, tendant vers son plaisir, quelque chose de plaisant autant qu’étrange.

			Mais déjà, l’impression s’éloignait alors que l’inconnu s’ébrouait et se vidait en lui.

			

			Il descendit du lit en sentant quelques tressaillements parcourir ses jambes, mais il atteignit sans encombre le petit autel où l’attendait un nouveau linge blanc, il essuya sueur, semence et sang et referma le nid sur ce deuxième linge. Il éteignit ensuite les bougies avant d’ouvrir les cercles et de quitter la pièce. Il se rendit sans se presser à la rivière et laissa l’eau laver son corps et bercer son esprit sous le soupir apaisant de la lune.

			 

			***

			 

			La troisième nuit, il ne prêta pas même attention à la rouge couronne de fleurs de prunier qui parait son front. Il quitta sans même y penser ses vêtements et alla créer les deux cercles en invoquant la bénédiction des esprits et de la lune. Il versa le vin entre les lèvres de l’inconnu et regarda avec une certaine fascination le désir qui croissait sous ses yeux. Lorsqu’il fut mûr, il grimpa sur le lit et, comme les autres nuits, le plongea en lui.

			Alors il sentit un frisson descendre le long de son échine et troubler sa sérénité. Il tenta de se concentrer sur les réactions de l’étranger, mais quelque chose dans son propre corps le perturbait et le ramenait toujours à lui et à ces sensations étranges. Il tenta de varier le rythme et l’amplitude de ses mouvements, mais rien n’y faisait, il se sentait parcouru d’une chaleur presque désagréable et sa peau le tiraillait à bien des endroits. Il avait de plus en plus de gêne à respirer convenablement et les mots sacrés sortaient de sa bouche avec difficulté.

			Il ne vit pas le moment où l’inconnu brisa ses liens, il entendit juste le craquement du bois et sentit soudainement les mains calleuses se poser sur ses hanches. Il sut cependant à quel moment précis ce dernier se remit à bouger, car il fut foudroyé par le plaisir. Son sang brûlait tandis que chaque poussée le faisait hurler de surprise et de peur face à ces flots qui s’accumulaient et menaçaient de le submerger.

			

			Il se noyait, prisonnier de ces sensations incroyables qui faisaient trembler son corps, aveuglaient son esprit. 

			Il explosa lorsque la main de l’homme se referma sur son sexe, le laissant voir soudain par-delà les étoiles les royaumes lumineux où vivaient les anciens dieux. Il ne sentit pas que l’étranger avait lui aussi atteint le pic du plaisir, et ce n’était que lorsque son souffle finit enfin par s’apaiser qu’il se rendit compte qu’il était allongé sur lui, leurs deux corps encore emboîtés. 

			Il se laissa quelque temps pour reprendre ses esprits et écouta les battements de leurs deux cœurs comme des tambours un soir de fête qui résonnaient contre son oreille. Son regard glissa sur la peau ensoleillée jusqu’aux lèvres roses et humides. Sans qu’il comprenne pourquoi quelques pleurs silencieux coulèrent de ses yeux sur la poitrine musclée.

			Alors qu’il se redressait difficilement, il découvrit que les bras de l’étranger étaient noués autour de lui. Il s’y arracha avec un étrange sentiment et se força à aller jusqu’à l’autel malgré ses jambes qui semblaient avoir oublié comment marcher. Le linge essuya ses larmes, sa sueur et sa propre semence et lorsqu’il referma le nid et le plaça sous un rayon de lune, il sentit quelque chose se nouer dans sa gorge. Il prit garde de ne pas essayer de comprendre ce qui lui arrivait, éteignit les bougies et ouvrit une dernière fois les cercles avant de sortir de la chambre.

			Lorsqu’il entra cette fois dans la rivière, il ne put s’empêcher de soupirer et de trembler sous la caresse de la nuit. Avec une certaine tristesse, il regarda la dernière fleur de prunier s’éloigner, emportée par le courant.

			 

			***

			 

			La quatrième nuit, la lune était cachée alors qu’il guidait silencieusement l’étranger jusqu’aux écuries. Il avait déjà sellé le cheval et il eut juste à le faire monter et prendre la longe. Lorsqu’il arrêta la monture sur le sable, la nuit commençait à s’effilocher sous les doigts de l’aube.

			

			Il aida l’inconnu à descendre et le mena jusqu’à la barque. Les cygnes s’ébrouèrent en le voyant, secouant leurs chaînes.

			Toujours sous l’effet du philtre, l’autre ne bougeait pas, attendant les ordres dans le plus grand calme. L’adolescent remonta la cape de brume de sa mère sur sa tête et commença à défaire les liens qui maintenaient l’étranger. Il délia ses mains, puis commença le fastidieux travail de lui faire enfiler son armure blanche. Il hésita plusieurs fois, se trompa dans l’agencement, mais réussit à finir avant que le premier rayon du soleil ne lèche l’armure étincelante. Alors il leva les bras pour commencer à défaire le bandeau, mais alors que ses mains étaient arrêtées sur le nœud, il se haussa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres brièvement sur les siennes.

			Il recula, le bandeau dans les mains, et d’un mot de lui les cygnes s’élancèrent, tirant sur la mer la nacelle noire.

			Il observa depuis la plage le soleil caresser l’aurore éblouissante de ses cheveux. Les yeux d’un bleu si pur s’étaient ouverts et le cherchaient parmi les ombres de l’Île Noire. Il sentit comme un poignard transpercer son cœur. 

			Sans faire un bruit, sans dire un mot, il se détourna et reprit le chemin du château.







			

			-1-

			 

			 

			Il était une fois, à l’époque des preux chevaliers et des belles damoiselles un roi qui avait une sœur si belle et si bonne que tous ceux qui la voyaient ne pouvaient s’empêcher de mettre leur cœur à ses pieds. Hélas pour la pauvre princesse, il arriva qu’un terrible dragon se réveilla au plus profond d’une des forêts du royaume et réclama le sacrifice de l’infante sans quoi de son souffle puissant il détruirait terres et gens jusqu’à ce que sa haine des hommes soit rassasiée…

			Voilà comment aurait pu commencer notre histoire. Cependant, c’eût été assez ennuyeux en plus de s’éloigner de la vérité et surtout se tromper de conte, car, voyez-vous, notre héros n’était ni princesse ni chevalier. Non, il était bien plus intéressant.

			 

			— Tu es prêt, Aloys ?

			Il regarda son apprenti prendre une longue inspiration et refermer le poing sur sa bourse. Le vent qui courait sur l’herbe jouait avec les mèches blondes s’échappant de sa tresse alors que les quelques nuages qui piquetaient le ciel se promenaient lentement dans l’azur.

			— Oui. 

			— Chien.

			Le jeune homme fouilla dans la bourse en cuir qu’il portait autour du cou et commença à se transformer, sa peau, ses os se distendant dans un surnaturel embrouillamini de chair. Au bout d’un long moment d’hésitations et d’erreurs, la créature difforme céda enfin sa place à un gros chien.

			

			— Cours.

			La bête, un berger au poil jaune s’élança et se retrouva sur le flanc sans bien comprendre comment elle en était arrivée là. Elle se remit debout et commença à avancer lentement les pattes une à une, au pas, puis au trot, et quand elle fut enfin sûre d’elle, elle se mit à courir jusqu’à l’orée du bois avant de revenir vers son maître. Elle s’essaya à un saut, à un autre, à un aboiement qu’elle fit suivre d’un long hurlement avant de se remettre à courir.

			Il lui permit un moment de récréation, puis rappela la bête, d’un mot.

			— Humain.

			La transformation fut plus rapide et son apprenti souriait de toutes ses blanches dents.

			— Cours un peu.

			Les premiers pas furent difficiles, mais il se remit très vite à se servir correctement de ses deux uniques pattes.

			— Reviens, Aloys. 

			L’exercice était profitable, déjà son élève était plus calme, la tête haute, il le fixait maintenant avec assurance et sérénité au fond de ses yeux verts.

			— Serpent.

			Une fois de plus, il fouilla dans sa bourse et commença à se transformer. Ce fut plus long que le chien, mais il était maintenant parfaitement ophidien.

			— Rends-toi jusqu’à l’orée du bois.

			Le serpent blanc passa un moment sans bouger, puis commença à glisser dans l’herbe, ondulant de toute sa longueur pour avancer plus vite. Quand il revint, il souleva le haut de son corps et siffla de plaisir.

			— Aigle.

			Le reptile lui jeta un regard stupéfait.

			— Aigle, Aloys.

			Le serpent resta un moment immobile, puis commença à changer, mais la chose était trop grosse et elle passa de longues minutes à se contorsionner avant de revenir à son aspect humain, de fouiller dans la bourse, reparue autour de son cou et de se remettre à se transformer. Enfin, un aigle apparut devant le maître sorcier.

			

			— Envole-toi.

			Là encore, ce fut long et difficile, mais il parvint à prendre son envol, et s’il ne fut pas le plus gracieux des oiseaux fendant le bleu du ciel, il réussit cependant, ce qui, comme le disait Thorsten, valait toujours mieux qu’un baquet de fumier sur la tête.

			— Reviens, Aloys.

			L’oiseau royal fit un atterrissage légèrement indigne de son beau ramage, mais sans toutefois se faire mal.

			— Humain.

			L’aigle redevint un adolescent blond et au souffle court.

			— Fatigué ? 

			Le jeune homme acquiesça.

			— La métamorphose est fatigante à la fois pour ton corps et pour ton esprit. Mais pour une première fois, c’était très bien, Aloys.

			Il posa la main sur sa tête et caressa ses cheveux.

			L’adolescent s’épanouit comme une fleur face au sourire de son professeur.

			— Merci, Maître.

			Il s’assit dans l’herbe et observa son élève toujours un peu essoufflé se laisser tomber sur le sol humide pour tenter de récupérer ses forces.

			— Bien, maintenant explique-moi quels problèmes tu as eus et pourquoi tu n’as pas réussi à les surmonter ?

			L’adolescent leva les yeux vers le ciel.

			— J’ai mis longtemps avant de pouvoir me servir efficacement des formes animales parce qu’elles sont très différentes de ma forme humaine, avancer à quatre pattes n’est pas si aisé que c’en a l’air.

			Lorsque l’apprenti redescendit son regard vers lui, il hocha la tête.

			

			— Je n’ai pas réussi à passer d’une forme animale à l’autre sans reprendre forme humaine.

			— Pourquoi ?

			Aloys prit le temps de réfléchir, regardant son maître qui, même assis au milieu de l’herbe, était toujours aussi droit, son visage totalement inexpressif, attendant patiemment sa réponse comme s’il avait tout le temps du monde à lui consacrer.

			— Parce que les formes animales me sont étrangères… La forme humaine est ma vraie nature, elle me vient plus facilement, il est donc plus logique pour moi d’y retourner que de conserver une forme animale pour la modifier et passer dans une autre, surtout si je dois toucher le focus…

			— Donc, comment vais-je te faire travailler maintenant ?

			— En me faisant répéter. Pour que les transformations soient plus rapides, pour que je m’habitue à bouger sous forme animale et que je ne reprenne pas ma vraie forme entre les deux.

			— Bien, mais aussi ?

			— En m’interdisant de toucher le focus ?

			L’apprenti posa la main sur la bourse qui pendait autour de son cou et il lui intima de continuer sa réflexion d’un mouvement de tête qui fit bouger sa longue et épaisse tresse noire.

			— Il faut que je réussisse à me passer de toucher le focus pour me transformer, non seulement pour pouvoir enchaîner les métamorphoses sans passer par la forme humaine, mais aussi pour ne pas trahir la présence des amulettes.

			— Pourquoi ?

			L’élève sembla un moment perdu, ses yeux se posant sur la tunique de laine marron de son précepteur tandis que son cerveau réfléchissait frénétiquement pour trouver la réponse qui rendrait son maître fier de lui.

			— Pour les duels de sorciers ? proposa-t-il hésitant.

			— Oui et ?

			

			Aloys resta silencieux et continua de réfléchir le plus vite possible pour ne pas le décevoir. Autour d’eux, la forêt bruissait de vie. Un écureuil s’aventura hors de la lisière du bois et jusqu’à eux. Le sorcier tendit la main et le rongeur s’approcha, intrigué.

			— Pour épater des ambassadeurs venus à la Cour du Roi ?

			Il se contenta de hausser un sourcil. Son apprenti saisit immédiatement le message.

			— Thorsten, pourquoi ne pas lui donner la réponse ?

			L’écureuil cessa de faire semblant de renifler la main du sorcier et releva la tête. Une seconde plus tard, un enfant d’une douzaine d’années se tenait là où s’était trouvé le rongeur.

			— Pour fuir pour sûr. Si tu changes d’animal, même les meilleurs dogues d’Espagne y pourront plus te suivre.

			— Même les meilleurs dogues d’Espagne ne pourront, Thorsten, le corrigea-t-il machinalement en ébouriffant ses boucles rousses.

			L’adolescent se rembrunit, il aurait dû y penser, c’était pourtant si simple.

			Le maître sorcier fit soudain une moue étrangement dégoûtée, plissant son nez, et se tourna vers le gamin dépenaillé et crasseux.

			— Thorsten, qu’est-ce que j’ai dit à propos des bains ?

			— Oh, j’en ai pris un fait trois jours, j’ai pas b’soin d’en reprendre un.

			— Il y a trois jours, et fais attention à la prononciation. Quant au bain, si tu ne veux pas que je te jette dans la rivière maintenant, je te conseille de filer à la tour et d’aller mettre de l’eau à chauffer immédiatement.

			Le petit rouquin parut sur le point de répondre et tenter de se défendre, mais il préféra tout compte fait se taire et obéir, on ne savait jamais quel tour le maître sorcier pouvait sortir de son sac.

			Il se releva et épousseta sa tunique. L’adolescent l’imita.

			

			— Maître… Thorsten… Pourquoi y arrive-t-il mieux que moi ?

			Le sorcier regarda l’adolescent trébucher sur les mots, ses yeux gris soudain expressifs et pleins de compassion.

			— Tu t’es très bien débrouillé pour une première fois, Aloys, tu n’as aucune honte à avoir. Thorsten a appris très tôt de sa grand-mère. Il se transforme vite et sans focus, c’est vrai, mais il ne peut pour l’instant devenir qu’un écureuil, et je ne compte pas lui apprendre le reste dans l’immédiat. Je frémis en imaginant les dégâts qu’il pourrait causer s’il apprenait à se transformer en serpent ou en grenouille.

			— Il irait se jeter dans les appartements de dame Helmine et s’amuserait à terrifier toutes les femmes avant de redevenir écureuil et faire la course avec tous les chiens de la Reine.

			Il sourit. Les frasques de son plus jeune apprenti étaient prévisibles et infantiles, mais elles ne manquaient jamais de le faire rire. Personne à la Cour ne semblait à l’abri du garnement.

			— Mais Thorsten a raison, Aloys, l’une des premières utilités de la transformation est de te permettre de sauver ta peau. Tous les rois ne sont pas aussi tolérants envers les gens qui pratiquent notre art que sire Adelar.

			L’adolescent leva ses grands yeux verts sur lui. 

			— Mais Merlin est bien resté toute sa vie auprès du roi Arthur.

			— C’est une vieille légende, Aloys, du temps où la Bonne Parole n’avait pas encore illuminé toute l’Europe, du temps où l’on révérait les anciens dieux, les gens étaient différents alors. N’oublie jamais que tout ce que j’ai, la nourriture que je mange, les vêtements que je porte, ma position ici, je les dois au roi Adelar, sans lui, je ne serais qu’un ermite perdu au fond d’une forêt, vivant de la charité de quelques bonnes âmes.

			

			— Mais même sans le Roi, vous avez le pouvoir de vous transformer, de voler, de voir l’avenir, de soigner les gens…

			La jeune voix montait dans les aigus, pleine d’admiration.

			— Et tout ça nous rend différents des autres, Aloys. La Dame Noire m’a toujours dit que la sorcellerie n’est pas un état ou un métier, elle est un art de vivre, comme les Égyptiens qui refusent de cesser de voyager, nous vivons en marge des autres. La sorcellerie peut sembler attirante, mais elle est aussi dangereuse. Enfin, nous en reparlerons parce que je vois que dame Dörthe a décidé de nous rendre sa visite quotidienne.

			L’apprenti cessa de marcher au même pas que son maître et le laissa creuser l’écart entre eux pour que celui-ci puisse accueillir l’Insupportable Pucelle qui attendait devant la porte de la tour.

			Il continua son chemin à son rythme. Dame Dörthe, la pauvre, avait l’habitude d’attendre, et la gravité des maux de la damoiselle ne justifiait pas qu’il s’essoufflât. Machinalement, ses yeux se portèrent sur la tour, la tour que le Roi lui avait donnée, sa tour qui se découpait dans le ciel limpide, simple, pratique, grande, familière. Le lierre continuait de grimper sur son versant sud, sans doute faudrait-il qu’il le déracine avant qu’il ne déloge les pierres… Dommage, il aimait cette touche de couleur sur les pierres grises… 

			La damoiselle faisait une tache de couleur sur les pierres elle aussi, mais elle mettait son cœur moins en joie que le lierre bientôt coupé.

			— Dame Dörthe.

			Il s’inclina légèrement.

			La plus vieille pucelle du Royaume, en tout cas du château royal, lui sourit et le sorcier se demanda pourquoi elle s’acharnait à ne pas faire comme les autres dames de la Reine et à refuser de se gargariser tous les jours à l’eau de bleuet après avoir frotté ses dents avec la poudre qu’il fabriquait spécialement pour toutes les dames du château. Elle semblait penser que la recette que lui envoyait sa tante depuis Aachen était plus efficace. Hélas, elle laissait souvent l’impression que la damoiselle avait disputé sa nourriture avec des charognards.

			

			— Je me suis sentie mal ce matin alors je me suis dit que vous sauriez m’aider, dit-elle en posant très brièvement la main sur sa manche.

			Depuis qu’elle avait cessé de porter le deuil de son fiancé, malencontreusement décédé dans un des bordels de la lointaine Compostelle où il s’était rendu en pieux pèlerinage, dame Dörthe ne cessait de venir quérir des potions pour toutes les afflictions qui l’assaillaient quotidiennement. Il n’était pas difficile de comprendre ce qu’elle prétendait accomplir. Il avait après tout la faveur du Roi et une bonne place à la Cour. Il aurait préféré qu’elle jetât son dévolu sur quelqu’un d’autre… S’il le fallait, il aurait accepté de concocter pour elle le plus puissant des philtres d’amour que sa mère eût jamais créé.

			— Entrez.

			Il lui tint la porte tandis qu’elle pénétrait dans la tour. Ses yeux passèrent sans les voir sur les innombrables pots, ingrédients, outils qui parsemaient les murs. Il jeta un œil suspicieux sur Thorsten, mais son jeune apprenti semblait juste surveiller le chaudron d’eau qu’il avait placé au-dessus du feu, pas de mauvaise surprise pour dame Dörthe cette fois-ci. Ils empruntèrent l’escalier étroit pour monter jusqu’à la salle où, assis à son bureau, devant sa maigre bibliothèque, il recevait les quelques patients qui pouvaient faire le déplacement au lieu de l’envoyer quérir. 

			Il fit asseoir la noble dame et alla se réfugier de l’autre côté de son bureau parfaitement ordonné.

			— Que vous arrive-t-il exactement, dame Dörthe ?

			— Eh bien, cette nuit je me suis réveillée tout essoufflée. J’ai tourné et tourné, tellement que dame Roswitha m’a jeté du lit en me disant d’aller plutôt faire allumer les feux puisque je ne dormais pas. Et puis ensuite, eh bien, j’ai été bizarre toute la matinée.

			

			Elle eut les yeux légèrement dans le vide comme voilés, et il la vit mordre le bout de sa langue comme dans un moment de concentration intense.

			— En fait, voilà, ça fait comme ça, vous voyez, j’ai chaud extrême en endurant froidure, la vie n’est pas assez molle et trop dure, et puis un coup je ris et ensuite je larmoie… J’endure des tournants, messire Sorcier !

			Il soupira. Elle avait encore passé trop de temps à écouter le troubadour qui était arrivé pour la Noël et n’était toujours pas reparti du château, frileux à l’idée de quitter la généreuse hospitalité du Roi. Bien sûr, pour beau qu’il fût, Isodore de Brême était sans sou ni position, donc invisible aux yeux de la pucelle. Et ce malgré des charmes indéniables qui avaient valu au sorcier de faire cet hiver plusieurs litres de son philtre contre les naissances indésirables… 

			— Une mauvaise indigestion… Une potion à base d’hellébore…

			Elle ouvrit de grands yeux, ce n’était clairement pas ce qu’elle avait envie d’entendre.

			— Je n’ai pas l’impression que ce soit mon ventre qui va mal, en fait c’est mon cœur…

			Elle posa la main au centre de sa poitrine pour mimer le mal.

			— La bile remonte vers le cœur… mauvais.

			Elle ouvrit la bouche, puis la referma.

			— Il faut une purge.

			Elle se leva du banc, les yeux exorbités, battant des bras, ses longues manches comme d’étranges ailes.

			— Non.

			Il l’observa : une partie de lui compatissait, il n’était pas étranger au poids des attentes familiales, et elle était après tout tenue de se marier ; l’autre, cependant, s’irritait qu’elle lui fasse ainsi perdre son temps. 

			Dame Dörthe avait les joues rouges et les yeux brillants.

			

			— J’ai entendu dire que ce genre de maladie était guéri par un mari…

			Ses yeux immenses et pleins d’espoir étaient fixés sur lui, comme si elle attendait soudain qu’une révélation le terrasse. 

			— Alors je ne peux rien pour vous. Allez voir le père Traugott dans ce cas. Cependant, je ferai quand même envoyer à dame Roswitha de quoi vous purger.

			Et il se leva, lui présentant la porte. 

			— Vous m’excuserez, mes apprentis…

			Elle resta un moment interdite, puis finit par battre en retraite, ce qu’il considéra comme un cadeau du ciel. Qu’aurait-il fait si elle avait décidé de rester ? Il pouvait difficilement se montrer discourtois avec une jeune fille de bonne naissance, pour pressante qu’elle fût.

			Il redescendit au rez-de-chaussée où il surveilla d’un œil le bain de Thorsten tout en préparant les éléments nécessaires pour fabriquer le savon rouge qui permettait à dame Raimunde et à sire Hroff de garder le roux de leur jeunesse. Il se fit assister par ses deux apprentis et confia toute la phase finale à Aloys, faisant semblant de réarranger les étagères tandis qu’il observait son travail. Lorsque son disciple se fut acquitté de la tâche, il envoya Thorsten aux cuisines chercher leur repas pendant qu’ils nettoyaient les ustensiles. 

			Comme toujours, les deux adolescents engloutirent une quantité de nourriture qui lui paraissait affolante. Le dessert fut remis à plus tard, au grand dam du plus jeune. Un paysan qui vivait hors les murs avait reçu un mauvais coup de corne en tentant de séparer son taureau de la génisse du voisin. Le sorcier confia à Aloys le soin de remettre le savon à dame Raimunde et fit porter ses sacs à Thorsten pendant qu’il courait derrière le jeune garçon paniqué qu’on lui avait envoyé.

			Lorsqu’il ressortit victorieux de la ferme où le pauvre homme avait été amené, il ne restait plus que trois heures avant le coucher du soleil. C’est alors qu’un cri aigu résonna dans sa tête. Il arrêta sa marche et se concentra. La route devant lui disparut, remplacée par l’immensité de la terre vue du ciel. Ses yeux se fixèrent sur un point noir qui se mouvait lentement en bas. Un chevalier en armure, à cheval. Il contempla l’endroit : ce hameau aux toits rouges avec l’arbre mort, c’était Mühlningen. Il laissa s’échapper la vision et revint sur la route.

			

			— Thorsten, tu vas courir jusqu’à la tour et dire à Aloys d’aller prévenir le Roi que le chevalier qu’il attend arrivera au coucher du soleil.

			Le gamin décampa à toute vitesse. 

			Le sorcier vida à nouveau son esprit, cherchant le contact si habituel.

			— Ard, tu peux revenir.

			Un réclamement lui répondit et il sut que son familier avait reçu l’ordre.

			Lorsqu’il arriva à la tour, Aloys était déjà de retour en train de ranger les livres qu’il avait étudiés en l’absence de son maître.

			— Sa Majesté veut que tout son entourage soit présent et lui fasse honneur lorsqu’au coucher du soleil arrivera le chevalier.

			Exactement ce qu’il avait craint.

			— Aloys, tu viendras avec moi. Thorsten, je compte sur toi pour ne pas t’attirer d’ennuis cette fois.

			Le gamin secoua la tête et croqua une pomme qu’il avait dû voler en chemin. Enfin, il n’avait pas le temps de s’occuper de ça quand il y avait des choses urgentes et importantes à faire. 

			— Thorsten, va prendre mon bâton. Aloys, va sortir ma tunique gris et noir à broderies d’or et la noir et gris à broderies d’argent du coffre.

			Il défit sa lourde tresse noire et regarda ses cheveux d’un air circonspect. Fallait-il qu’il les lave ? En cas de doute, il valait mieux le faire. Il se hâta de mettre de l’eau dans un nouveau chaudron, il faudrait qu’il envoie Thorsten en chercher au puits à nouveau, et il commença à retirer d’abord sa tunique, puis sa chemise. Il garda ses chausses et descendit de l’étagère le pot dans lequel il gardait le savon qu’il préparait pour ses propres cheveux. Tout à l’heure, il enverrait l’un des deux apprentis chercher sa cassette pour qu’il choisisse les pierres et le diadème qu’il allait glisser dans ses cheveux. Il faudrait aussi qu’il réfléchisse à celles qui pareraient Aloys. Il était temps que son apprenti commence à porter des marques d’importances…

			

			L’eau s’était mise à chauffer. Il s’empara d’un linge et d’un peu de savon et nettoya son torse et son visage. Sans doute devrait-il se maquiller longuement, il avait mauvaise mine ces temps-ci, et il ne pouvait se permettre de le montrer à un étranger que le Roi voulait impressionner.

			— Le grand bâton du Sorcier Gris ! annonça révérencieusement Thorsten en revenant dans l’atelier.

			Le grand bâton du Sorcier Gris était poussiéreux, et si ledit Sorcier Gris ne se trompait pas, une araignée avait tissé pendant l’hiver sa toile dans la fourche dans laquelle était coincée l’énorme pierre brillante qui faisait toute la réputation du grand bâton…

			— Thorsten, est-ce que tu peux le nettoyer pendant qu’Aloys m’aide à me laver les cheveux ?

			— Pourquoi faut toujours que j’fasse les trucs nuls comme le nettoyage… grogna-t-il en s’installant cependant au coin du feu avec un chiffon et la cire qui ferait briller de mille feux le grand bâton de leur maître.

			Aloys redescendit avec les longues tuniques faites de la meilleure soie possible et brodées de fils d’or et d’argent.

			— Allez, il n’y a pas un moment à perdre !

			 

			***

			 

			L’une des premières choses que le sorcier avait enseignées à Aloys, une fois qu’il eut cessé d’être un insupportable nobliau gâté, était que presque tout le pouvoir d’un sorcier reposait sur l’apparence. La magie prenait du temps et des forces, parfois des heures et des heures étaient nécessaires pour un résultat des plus simples. Mais ça n’impressionnait pas les gens et ce n’était pas ce qu’ils voulaient. Ils voulaient voir quelque chose d’extraordinaire, ils voulaient être admiratifs ou transis de peur. Ils voulaient voir des dieux et non des hommes. Lorsqu’un roi gardait auprès de lui un sorcier, c’était pour inquiéter ses ennemis et rassurer ses vassaux. Alors un sorcier qui ne se distinguait pas dans une foule, qui ne paraissait pas venu d’un autre monde et qui ne possédait pas de terribles pouvoirs ne lui servait à rien.

			

			Lorsqu’il parut dans le grand hall, une bouffée de vent fit vaciller les bougies. C’était un hasard, il n’aurait pas gaspillé de forces à faire ça, mais tous ceux qui étaient présents se tournèrent immédiatement vers lui, persuadés que sa présence avait amené le vent froid, et ils s’écartèrent prudemment de son chemin.

			Il sentit leurs yeux s’accrocher à son bâton gris et à l’énorme pierre rouge qui y étincelait d’une lumière inquiétante, à ses cheveux longs, noirs et brillants où scintillaient mille et une pierres précieuses, à son visage beau, blanc et impassible, à son front que ceignait le diadème d’argent au centre duquel flamboyait une aigue-marine, à sa tunique et son manteau brodés de fils d’argent qui s’évasaient comme une cape de brume sur le sol. 

			Il remonta le grand hall, son bâton frappant avec régularité et force le sol de pierre malgré la paille qui protégeait du froid, et s’arrêta devant le trône. Il posa un genou en terre et sentit Aloys l’imiter derrière lui.

			— Votre Majesté, comme vous l’avez demandé me voici devant vous prêt à vous servir.

			Le roi Adelar leva la main.

			— Relève-toi, Sorcier, et viens te tenir à mes côtés et me conseiller.

			— Je saurais me montrer digne de votre confiance, répondit-il en prenant place à la gauche du trône.

			

			Aloys s’installa trois pas derrière lui, silencieux mais présent, sa haute taille renforcée par la tunique noir et gris sur laquelle tombaient ses longs cheveux d’or tressés de pierres de couleur.

			Un cri perçant de rapace fit sursauter certains membres de l’assistance et Ard, le faucon, fondit sur le bâton de son maître où il se percha en battant puissamment des ailes. Le sorcier se permit un sourire. Le tableau était parfait.

			— Dis-moi, Ciarán, es-tu sûr que le chevalier arrive à la fin du jour.

			— Oui, Majesté, et si mes oreilles ne me trompent pas, c’est d’ailleurs lui qui arrive.

			Le silence se fit dans la salle et tous se tournèrent vers l’entrée du grand hall qui baignait dans une lumière déclinante. Les hautes fenêtres laissaient apercevoir un ciel rougeâtre qui teintait les pierres blanches. Quelques tapisseries sur les murs frissonnèrent alors que tous attendaient. 

			Des pas résonnèrent sur la pierre et le chevalier apparut dans le grand hall. Il était vêtu de son armure complète, son heaume cachant son visage. L’armure était totalement noire. Le sorcier se demanda un moment si c’était de la peinture, mais l’armure brillait malgré tout à la lumière d’un éclat sombre. 

			Le chevalier vint se placer devant le trône et le magicien put enfin voir l’emblème ciselé dans le plastron, un cygne noir becqué de rouge aux ailes agressivement déployées.

			Le Roi se leva de son trône.

			— Bienvenue à toi, Chevalier Noir !

			Voilà un nom des plus inventifs, pensa Ciarán en observant le chevalier mettre enfin genou à terre et enlever son heaume.

			— Je te salue, Adelar von Güstrow, Roi de Mecklembourg.

			Ciarán n’écouta pas la réponse du Roi. Il n’entendit rien de ce qui se passait autour de lui. Son regard était ensorcelé par le visage que venait de révéler le chevalier. Un visage qui malgré les dix ans qui le séparaient de la dernière fois qu’il l’avait contemplé restait inoubliable. Le visage du chevalier avec qui il avait passé ces trois nuits de pleine lune sur l’ordre de sa mère la Dame Noire. Le visage qui maintenant encore hantait ces nuits solitaires où il n’arrivait plus à retenir ses instincts animaux.
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			Ainsi, nous avons vu notre héros si peu commun, mais il ne serait pas juste de ne pas parler aussi du preux chevalier qui donne son titre à notre beau conte. Car tout conte digne de ce nom se doit d’avoir un chevalier. Un beau chevalier, fort, bon et courageux, prêt à mettre sa vie en péril pour aller sauver de douces damoiselles. Oui, un vrai chevalier, comme celui qui chevauche en ce moment même sur la route, prêt à répondre à l’appel de la veuve et de l’orphelin…

			 

			L’auberge était en vue. Et ce n’était pas un moment trop tôt se dit-il en jetant un regard en arrière vers Ruhe qui clopinait péniblement. Il pressa les flancs de Dunkenstern pour un dernier effort et mit pied à terre dès qu’ils passèrent le mur ouvert de la cour.

			— Ali, occupe-toi de Stern.

			Il se rendit immédiatement auprès de la mule et commença par lui parler doucement pour la convaincre de le laisser s’approcher sans lui mettre un vigoureux coup de sabot dans les genoux comme elle avait encore trop souvent coutume de le faire. Il lui fallut un long moment avant qu’il puisse lui donner un vieux morceau de pomme et passer la main dans sa crinière en chantonnant à voix basse. Elle était encore nerveuse, mais finit par mettre son museau noir contre son épaule et souffler bruyamment.

			— C’est bien, Ruhe. Tout va bien, je vais regarder ce qui t’arrive et ensuite tu auras droit à du foin, de l’eau et un long brossage… Shh…

			Il continua à caresser son encolure, puis ses flancs et enfin, il arriva à ses pattes antérieures. Il souleva la droite et regarda les dommages. S’il tenait le fils du comte Träumburg, il l’aurait étranglé sur-le-champ et avec plaisir, et au Diable les conséquences. Quelle sorte de fils de porc et de limace oubliait de faire changer la litière de ses écuries ! Si c’était arrivé à Stern… Cela faisait déjà trois jours qu’ils avaient ralenti leur rythme et pourtant Ruhe boitait toujours. Et même s’il avait déjà crevé l’abcès et mis un onguent, la sole était toujours aussi rouge. Maintenant, il fallait qu’il en applique une nouvelle couche et qu’il laisse la mule se reposer toute la nuit… Ce qui le retarderait encore plus.

			

			— La benv’nue à vous, sire Chevalier. 

			Il releva la tête et se tourna vers l’aubergiste qui avançait vers lui en frottant ses mains sur son tablier. Une carrure massive, mais essentiellement formée par de la graisse, des mains rouges et calleuses qui devaient savoir manier le couteau et sûrement connaître plus d’une manière d’immobiliser et de saigner un cochon… Il se tourna vers lui. Derrière l’aubergiste, dans l’encadrement de la porte, il arrivait à apercevoir les visages curieux de deux femmes et d’un jeune garçon.

			— Maître aubergiste. J’ai besoin de fourrage et d’eau pour mes bêtes et mon écuyer et moi-même avons besoin d’un repas.

			Il déciderait de ce qu’il ferait de Ruhe après le repas.

			— Bien sûr, Messire.

			Il conduisit Ruhe jusqu’à l’abreuvoir et s’occupa personnellement de veiller à son confort et surtout d’appliquer l’onguent florentin qu’il avait acheté la dernière fois qu’il était passé à Augsbourg. Quand il fut sûr que sa seule mule avait tout ce dont elle pouvait avoir besoin, il fit signe à Ali et se dirigea vers le corps de l’auberge. Avant d’entrer, il se retourna pour jeter un regard à l’entour. 

			Ses montures étaient bien attachées, elles avaient eau et grains en abondance. L’auberge semblait bien tenue, les gonds de la grande porte extérieure donnant directement sur la route vers la capitale étaient bien entretenus, et même si le bois de cette porte était une pauvre protection, c’était déjà mieux que bien d’autres auberges. Les murs étaient à hauteur d’homme. En cas de siège ou d’attaque, il suffirait de les remonter de lances de bois pour obtenir une défense contre des cavaliers. Ce n’était pas un fort, mais l’endroit ferait l’affaire s’ils venaient à être attaqués.

			

			Quand ils passèrent la porte, il ne prêta même pas attention à tous les yeux qui se posaient sur eux. Il s’assit à une table, dos au mur, et sortit son couteau. Les filles d’auberge se hâtèrent de leur apporter leur repas.

			Ils commencèrent à manger, du pain relativement blanc, des charcuteries de bonne facture et des fromages accompagnés d’une soupe chaude et d’un cruchon de vin coupé d’eau qu’Ali se fit un plaisir de descendre presque de suite avec son enthousiasme habituel pour l’alcool.

			Il sentit les quelques clients et le personnel de l’auberge les observer en murmurant plus ou moins discrètement tandis qu’ils mangeaient. Il n’eut pas besoin de tendre l’oreille pour savoir de quoi ils parlaient : du borgne à la peau brune et aux vêtements inconnus et bariolés et du chevalier vêtu de noir de pied en cap dont même le couteau avait la lame noire.

			Ils sursautèrent tous lorsqu’Ali se leva soudainement et alla jusqu’à la porte qu’il ouvrit sur un grand chien noir et famélique qui vint se jeter sous leur table, la langue pendante.

			— Aubergiste. Une écuelle d’eau et ce que tu peux trouver pour mon chien.

			Il flatta la tête de Tod et lui lança le gras de son jambon et les quelques mauvais morceaux de son fromage que la bête, comme à son habitude engloutit en une lapée. Il se jeta de même sur l’écuelle d’eau et celle de ragoût faisandé qui lui fut apportée, ponctuant de ses grognements et autres bruits de mastication le reste du repas de son maître.

			Lorsqu’il eut fini de manger, il posa sa tête noire sur la cuisse de son chevalier et quémanda quelques caresses dans son poil étonnamment doux pour une bête aussi laide. Avec un léger soupir d’exaspération, il donna au dogue ce qu’il demandait tout en finissant son verre de vin.

			

			L’une des filles d’auberge s’approcha avec un autre cruchon.

			— Non. Nous avons assez bu. Combien pour le repas et combien pour une nuit pour mon écuyer et sa mule ? 

			— J’va demander à mon père, Messire.

			L’aubergiste arriva peu après, essuyant toujours ses grandes mains sur son large tablier couvert de taches plus ou moins brunes.

			— Ben, Messire, vot’ écuyer, y voudra dormir en l’écurie ou la salle ?

			Il se tourna vers son écuyer.

			— Ali, tu vas rester ici cette nuit avec Ruhe pour qu’elle repose sa plaie. Tu me rejoindras demain dans la matinée au château. Tu dormiras avec les bêtes ?

			L’écuyer acquiesça.

			Il sortit un demi-mark d’argent de sa bourse.

			— Voilà qui devrait suffire. Nous montrerez-vous les écuries, maître aubergiste ?

			Tod sur les talons, ils furent conduits jusqu’aux écuries où ils s’occupèrent d’installer Ruhe. L’aubergiste les regarda faire, mais se garda bien de faire le moindre commentaire sur la couleur anormale de cette bête noire comme une nuit sans lune.

			La pièce avait une grosse porte de bois pas trop vermoulue et de très hautes et petites fenêtres, la paille était propre et avec les autres chevaux et l’énorme vache qui se trouvaient là aussi, Ali ne devrait pas avoir par trop froid et pourrait facilement se placer de façon à surveiller la seule voie d’entrée.

			Soudain, une cloche retentit dans le lointain, sonnant à toute volée. L’aubergiste tourna la tête vers la porte, affolé.

			— Le feu ? demanda le chevalier.

			

			— Pire ! dit le maître des lieux en se précipitant vers les chevaux attachés dans la cour qu’il se mit à libérer tout en jetant d’anxieux coups d’œil vers les cieux.

			Sans un mot, Ali et lui allèrent le seconder, menant les bêtes qui commençaient à être nerveuses à couvert.

			— Que se passe-t-il ?

			— C’est le tocsin, Messire, le dragon risque de passer au-d’ssus de nous.

			Il laissa les chevaux entre les mains de l’écuyer et de l’aubergiste et sortit dans la cour désertée où le bruit du tocsin résonnait encore. Il trouva immédiatement un coin assez sombre entre le mur de l’écurie et celui de la cour d’où il devrait pouvoir voir sans être vu et leva la tête. Il voulait contempler le Monstre. Après tout, c’était pour lui qu’il avait fait tout ce chemin.

			Il n’eut pas à attendre longtemps. 

			La chose passa à une vitesse incroyable, plus rapide encore qu’un aigle fondant sur sa proie. Il n’arriva pas à évaluer la hauteur à laquelle elle évoluait, mais elle était immense, la plus grosse créature qu’il ait jamais vue et pourtant, il avait combattu son lot de sangliers géants et de griffons, mais là… Quelque chose enfla dans sa poitrine alors que le Monstre s’éloignait, un sentiment qui le faisait trembler et se crisper contre le mur.

			La joie. Une joie cruelle et mordante, une envie irrésistible de se précipiter après la Créature pour obtenir ce qu’il désirait avec une force grandissant à chaque instant, le combat contre le Monstre, un combat à mort où il devrait tout donner pour ne pas périr et pour terrasser le dragon. Oh, comme il avait envie de plonger sa javeline entre les écailles, dans les flancs de la Bête ! Le Monstre hurlant et crachant tandis qu’il chercherait une ouverture pour atteindre enfin le cœur, le sang noir de la Bête se répandant lentement sur le sol alors que le combat atteignait son paroxysme…

			

			Il se força à décrisper les mains et à respirer doucement, il ne servait à rien de se mettre dans des états pareils, il devait d’abord aller voir le Roi et lui rendre hommage pour obtenir le droit de se confronter au titan aux écailles brillantes.

			— L’est parti ?

			Le tocsin avait cessé de retentir et l’aubergiste avait passé la tête hors de l’écurie.

			— Il est parti.

			L’aubergiste se permit alors de sortir et de remettre les bêtes à leur place, laissant l’étrange écuyer s’occuper du palefroi du chevalier qui semblait prendre facilement ombrage de la présence d’étrangers.

			— Messire, z’êtes le chevalier qui va aller tuer l’dragon ? demanda-t-il alors qu’il s’apprêtait à retourner vers le corps principal de l’auberge.

			— En effet, maître aubergiste.

			— Oh, c’t’un honneur pour moi de vous r’cevoir vous et vot’ écuyer ! dit-il en fouillant ses chausses pour retrouver la pièce d’argent qu’il tendit au chevalier.

			— J’peux pas accepter vot’ argent.

			— Garde l’argent, et si tu y tiens vraiment, fais donc la charité en mon nom, dit-il en se tournant pour commencer à harnacher Dunkenstern.

			— Z’êtes trop bon, Messire, j’dirai à mes filles de vous inclure dans leurs prières.

			Il se retint de lui rire au nez, pour ce que Dieu faisait pour lui !

			— Combien de temps pour me rendre au château ?

			— Vous y s’rez au coucher du soleil, Messire.

			Il appela Ali pour qu’il lui mette son armure. Il était hors de question d’apparaître sans à la Cour du Roi, surtout s’il voulait être sûr que le prix mis sur la tête de la Bête serait à la hauteur… Même s’il était prêt à le faire gratuitement. Se battre contre un dragon… quel combat, quel honneur ! Mais il n’était pas un saint, et tout l’argent que le Roi voudrait bien lui donner serait pris et utilisé.

			

			— Le dragon. Depuis combien de temps est-il là ?

			— Cet hiver. Il a brûlé tout Meissenbourg à son réveil. À c’qu’on m’a dit l’a flambé tout l’village en un clin d’œil.

			Il laissa Ali le harnacher à son tour, impassible.

			— Il y a eu d’autres attaques ?

			— L’a brûlé Vistern, mais les gens, l’avaient entendu l’tocsin et l’avaient eu l’temps de courir se cacher, donc l’a brûlé que les maisons et le Roi l’a mandé que l’village soye reconstruit. L’a dit que l’Royaume s’laissera pas faire par un gros bestiau qui vole et qui crache des flammes.

			— Et personne n’a été le confronter ?

			— Le Roi l’a dit qu’il fallait attendre l’chevalier, vous Messire, et qu’personne y d’vait faire de sottise. Ya ben queques fous qui z’y sont allés… Mais y sont jamais rev’nus. Sans doute z’ont eu trop honte d’dire qu’y z’ont même pas trouvé sa tanière.

			 

			***

			 

			Il leva les yeux en entendant le cri du rapace. Il eut à peine le temps de voir l’oiseau que déjà ce dernier disparut de son champ de vision. Il contempla la position du soleil. D’après l’aubergiste, il devrait atteindre Güstrow et le château du Roi avant la tombée de la nuit. Ce qui lui laissait encore trois bonnes heures de chevauchée… Avec rien d’autre que ses pensées pour lui tenir compagnie. Stern n’était pas très causant, et Tod qui courait quelque part derrière lui comme la mort sur les talons d’un mourant n’avait pas non plus une conversation des plus intéressantes, sans cesse préoccupé par son estomac.

			Il laissa son regard se poser sur le paysage qui s’étendait au-delà de la route sous le plaisant soleil de la fin du printemps. Un paysage vert et boisé, des champs bien entretenus, des fermes solides et entières qu’il avait vues de loin. Le roi Adelar avait un beau royaume. Un royaume prospère et sans guerre depuis l’arrivée au pouvoir de son père Hroderich le Sanglant qui, après avoir essuyé le sang de son demi-frère et de certains de ses amis sur son épée, avait mené un règne somme toute fort paisible, bien que quelques plaisantins ayant cru bon de changer son nom en Hroderich le Bâtard aient très mal fini. 

			

			Un royaume prospère, mais menacé par un dragon.

			Ce qui n’avait rien d’extraordinaire en vérité. Après tout, que faisaient les dragons à part terroriser les royaumes et se faire terrasser par des chevaliers ? Et c’était là le plus étrange. Lorsqu’un dragon commençait à brûler des villages, les rois faisaient appel à un vrai chevalier, pas à un mercenaire. Il ne se plaignait pas. L’idée de lutter contre la Bête… Disons qu’il y avait peu de choses qu’il avait autant désirées auparavant. Et si le Roi préférait faire appel à un renégat excommunié plutôt qu’à un chevalier de l’Ordre, eh bien, c’était clairement une chance qu’il avait l’intention de saisir et de ne surtout pas laisser passer.

			D’autant que l’argent qui lui avait été promis serait le bienvenu. Sa deuxième armure avait eu bien besoin de réparations après l’hiver passé à chasser l’Hydre de Brünn et ses rejetons diaboliques, et cela faisait longtemps qu’il n’avait pas augmenté son trésor. Une occasion parfaite et qu’il ne comptait pas gâcher en arrivant tard au château.

			Il avait l’intention de faire la meilleure impression possible. Il était hors de question que le roi Adelar change soudain d’avis et lui enlève la possibilité d’un pareil combat. Son armure était encore étincelante malgré la chevauchée, et même si la chaleur sous le heaume était assez peu supportable, il comptait bien le garder jusqu’à arriver devant le trône. Pour le reste, si le Roi voulait un aperçu de sa valeur, il serait plus que ravi de se battre contre qui il voudrait. Il y avait bien trop longtemps qu’il n’avait pas vraiment combattu. Après la mort de l’Hydre, il avait passé des mois à chasser ses maudits rejetons qui savaient se tapir dans les sous-bois et se dissimuler entre les rochers des montagnes, mais qui faisaient de bien piètres adversaires.

			

			À dire vrai, il n’aurait pas craché sur une bonne attaque de bandits. Arriver dans la salle du trône l’armure éclaboussée de sang et avec un petit chapelet de têtes à la main ne manquait jamais de rappeler qui il était…

			Et pouvait lui éviter le banquet qui allait sûrement suivre son arrivée. Il y avait trop longtemps qu’il n’avait pas combattu pour qu’il soit vraiment d’humeur causante ou agréable à table. Ce qui pouvait être vraiment regrettable étant donné qu’il tenait à impressionner favorablement le Roi. 

			Si seulement Ali était là… Il y avait toujours un ou deux imbéciles pour le chercher ou médire sur lui, sur sa peau ou ses vêtements, et c’était à lui, son seigneur et suzerain que revenait le droit de le défendre ce qui la plupart du temps se concluait par un combat, pas toujours au premier sang.

			Décidément, il était temps qu’il pense à autre chose. Ou alors qu’il arrive une fois pour toutes à destination.

			 

			***

			 

			Le ciel était éclaboussé du sang du jour quand il laissa le bourg bruyant et bourdonnant derrière lui et entra enfin dans l’enceinte du château. Il arrêta Dunkenstern au milieu de la cour, et en ignorant tous les regards curieux, il se prépara à mettre pied à terre le plus gracieusement possible en portant une lourde armure de fer et surtout sans faire mal à Stern. Il y réussit avec une apparente facilité et alla attacher son palefroi à un poteau pas loin, à côté d’un abreuvoir.

			— J’le laisserais point là, Messire.

			Un gamin d’une douzaine d’années, le visage mangé de taches de rousseur, le contemplait avec un sourire depuis la carriole de foin où il était assis.

			— Pourquoi ?

			— Le cheval de messire Felix l’est une vraie teigne et vous voulez pas qu’il énerve le vôtre. 

			

			Il tendit les rênes et le gamin sauta au bas de la carriole avant de conduire l’imposant palefroi noir jusqu’à un adolescent présentement occupé à faire glousser une jeune fille. Le gamin le frappa de toutes ses forces dans son tibia. L’adolescent se tourna furieux.

			— Tiens, v’là le cheval du Chevalier au dragon. Je me disais que tu voudrais peut-être éviter que messire Sieghard sache que t’as pas fait ton travail.

			Le jeune écuyer ouvrit de grands yeux lorsqu’il vit enfin le chevalier et lâcha sa dulcinée pour se jeter sur Dunkenstern qui, énervé par le geste brusque, lui mordit vicieusement la main avant de renâcler méchamment.

			Flattant le cou de sa monture, il avança vers l’adolescent maigrelet.

			— Montre-moi les écuries.

			L’écuyer le regarda un instant, interloqué, avant d’obéir à cet homme étrange qui n’avait même pas enlevé son heaume. Peut-être était-ce le Diable qui venait le punir d’avoir forniqué avec Hilda ? Ou alors un de ces cavaliers sans tête qui chevauchaient inlassablement les plaines à la recherche de leur âme disparue…

			À force de persuasion et tout en s’efforçant d’esquiver les nouvelles tentatives de morsure, l’écuyer réussit à amener le cheval jusqu’à son nouveau logis et regarda avec un brin d’inquiétude le chevalier poser un genou à terre pour porter la paille de la litière à son casque. Il recommença l’opération à plusieurs endroits puis se releva.

			Le gamin de tout à l’heure était toujours là, en train de marcher sur une des hautes poutres de l’écurie. Il était très agile pour avoir réussi à monter jusque-là si vite…

			— Vous êtes satisfait, Messire ? demanda l’écuyer avec une voix légèrement tremblante.

			Il ne répondit pas et observa le gamin dont les jambes se balançaient à présent dans le vide tandis qu’il croquait tranquillement une pomme. Pas bien grand, mais une musculature qui semblait solide, et de la force dans les bras et les jambes.

			

			— Descends de là, petit, occupe-toi de prendre mes affaires et suis-moi, ordonna-t-il en se tournant pour sortir des écuries.

			Il ne regarda pas si le gamin le suivait et traversa la cour du fort puis franchit le seuil, ses bottes résonnant sur la pierre. Il lui fallut un temps pour que ses yeux s’habituent à l’obscurité relative du château, mais il continua d’avancer dans le corridor avant de marquer un léger arrêt devant la grande porte en bois ouvragé qui donnait sur le grand hall. Le bruit de petits pas pressés derrière lui l’informa que son ordre avait été respecté, et il pénétra dans la grande pièce richement parée de tapisseries et remplie des gens du Roi.

			Droit, laissant la lumière des flammes, des torches et du soleil déclinant lécher son armure, il avança dans le grand hall jusqu’au trône qui avait été placé sur l’estrade.

			Le Roi lui fit l’honneur de se lever.

			Il n’était pas bien musclé. Ses mains étaient celles d’un guerrier, calleuses et usées, mais son corps était par trop mince pour être un véritable obstacle. Cependant, ses yeux perçants suivaient ses moindres mouvements alors qu’il finissait d’arriver jusqu’à lui. Sans doute un de ces combattants qui compensaient leur manque de masse par une agilité et une intelligence prudente.

			— Bienvenue à toi, Chevalier Noir !

			La voix était basse, forte et posée, une voix habituée à commander et à attirer l’attention même au-dessus de la clameur d’un champ de bataille. 

			Il mit genou à terre et enleva enfin son heaume, renvoyant quelques mèches collées de sueur en arrière.

			— Je te salue, Adelar von Güstrow, Roi de Mecklembourg.

			Le Roi était vêtu aux couleurs des bannières qui pendaient derrière le trône, tunique d’azur et broderies d’or. Le diadème royal ceignait son front. Son visage relativement jeune était orné d’une barbiche qui accentuait ses traits, rendant son expression plus impénétrable encore. 

			

			— Et je te remercie de ton invitation et souhaiterais t’offrir quelques modestes présents pour preuve de la haute estime en laquelle je te tiens.

			Il tira de sa ceinture le premier présent et tendit au souverain le coutelas en or de Tolède, garde en avant.

			Le Roi le prit et le passa à sa ceinture.

			— Je te remercie, Chevalier, et te prie de bien vouloir te lever pour que je t’embrasse comme l’hôte de marque que tu es. 

			Le Seigneur de Güstrow descendit de l’estrade pour lui donner l’accolade. Jamais il n’avait été traité aussi bien par un souverain, il fallait croire qu’il avait vraiment besoin de lui pour mettre fin aux agissements du dragon.

			Le Roi remonté sur l’estrade, il fit signe au gamin de le rejoindre et sortit de son sac une ceinture d’argent qu’il présenta à la Reine. Elle regarda son mari et ne la lui prit des mains que lorsqu’il acquiesça d’un hochement de tête.

			— Je te remercie au nom de ma dame. Quel nom portes-tu, Chevalier Noir ?

			— On me nomme Schwarz, Majesté.

			— Eh bien, Schwarz, laisse-moi te présenter mes conseillers. Pendant ce temps, Thorsten ira donner tes bagages à dame Roswitha qui se chargera de te préparer un logement pour la nuit.

			Le gamin disparut avec ses affaires et le Roi lui fit signe de se rapprocher. Cette fois-ci, il alla aux côtés d’un homme immense qui avait gardé la main sur son épée depuis que Schwarz était arrivé près de son seigneur.

			— Voici sire Sieghard, le capitaine de mes gardes et fiancé de ma sœur, dame Dagmar.

			Lui ferait un adversaire très intéressant, sa musculature développée, ses longs cheveux, la façon dont il le regardait, dont il se tenait, le fourreau usé de son épée, tout en lui annonçait le brave guerrier germanique.

			

			— Je serais plus que ravi de te rencontrer dans une joute, sire Sieghard.

			— Je ne joute pas. Il serait stupide de mettre ma vie en jeu alors que mon Roi en a besoin.

			Que Dieu lui crache à la gueule, son sang bouillait encore plus à l’idée de l’affronter. Que pourrait-il faire qui ne serait pas une offense au Roi, mais qui lui permettrait de se battre ? 

			Non, il ne devait pas, il aurait tout le temps de se battre contre le dragon ou plus tard dans la soirée contre quelques imbéciles ivres peut-être.

			— Voilà qui est dommage pour moi.

			— Pour nous tous, Chevalier, ajouta le Roi dont le regard calculateur passait de l’un à l’autre.

			Le géant jeta un coup d’œil à son souverain et courba la tête.

			— Un mot de vous, Majesté, et je l’affronterai.

			Le Roi passa la main sur sa barbiche, souriant.

			— Non, Sieghard. Ce serait offenser Dieu que de risquer de perdre des guerriers tels que vous. Et pense à ce que ma sœur me ferait endurer en larmes et gémissements si tu venais à être blessé.

			La pucelle rougit, la couleur empourprant ses joues bien marquées entourées par le voile blanc qui passait sous son menton, retenant sa coiffe en place.

			Le Roi laissa sa sœur à ses émois de fiancée et passa de l’autre côté du trône où se tenait l’être le plus étrange que Schwarz eût jamais vu. Son visage était plus blanc que le marbre et sa personne plus parée qu’une châsse, les pierres qui étincelaient dans ses cheveux seules valaient la rançon d’une princesse impériale. Il était tellement immobile, tous les traits de son visage figés sans même un souffle qui l’anime qu’il aurait pu être une statue le regardant de ses yeux d’hématite. 

			Pendant un moment, il fut tenté de penser que c’était une femme, mais il était impossible de ne pas comprendre ce désir, cette sensation contre nature qui incendiait son sang quand il convoitait un homme comme on le ferait d’une femme. Un homme aux lèvres si rouges qu’on les aurait crues mordues au sang, à la peau si blanche que le moindre coup devait laisser des traces, au corps si frêle que ses os devaient casser comme des brindilles…

			

			Il serra les poings et respira un grand coup. Il devait se reprendre.

			— Chevalier, laisse-moi te présenter le Sorcier Gris, enchanteur de ma Cour, dit-il en posant sans frémir la main sur le bras du magicien. Schwarz, voici Ciarán qui t’accompagnera pour pourfendre le dragon dans sa tanière.

			La statue bougea enfin, sa bouche rubis s’ouvrant sur une réponse. Mais il n’en avait que faire, trop occupé à se retenir d’offenser le Roi en lui riant au nez devant une proposition aussi stupide.
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			Ah, comme le destin est bien fait, voilà qu’une quête commune pour le bien du Royaume, pour sauver une princesse en détresse réunit nos deux héros, et quelle belle paire ils feront, immédiatement pleins l’un pour l’autre d’une tendre amitié… Déjà tous au château se réjouissent à l’idée de leur association, levant leurs verres aux braves qui, nobles et sans peur, pourfendront le dragon.

			 

			Ciarán retrouva l’usage de ses muscles dans un choc qui fut pour lui comme un seau d’eau glacée jeté en plein visage. Il était censé faire quoi ? Et avec qui ?

			— Sire, vous…

			La main du Roi sur son bras serra juste un instant.

			— Telle est ma volonté. 

			Le visage du Roi était souriant, mais son regard sans appel, et le sorcier courba l’échine.

			— Il en sera fait selon vos désirs, Sire.

			Sauf qu’évidemment chasser les dragons n’était pas vraiment son fort… Il n’avait encore jamais essayé, bien sûr, mais il pouvait aisément deviner que poursuivre une créature plus grande qu’une tour et crachant le feu n’était pas de tout repos, surtout pour un sorcier. Qu’allait-il pouvoir faire ? Se transformer en serpent et le mordre ? La belle affaire, les dragons étaient naturellement venimeux, si bien que leur dépouille empoisonnait l’endroit où elle pourrissait. 

			— Dès demain, Ciarán localisera le repaire de la Bête et il t’accompagnera pour te venir en aide et te soigner, Chevalier.

			

			Le chevalier eut un sourire rigide.

			— Je ne remets pas en doute les pouvoirs de ton enchanteur, roi Adelar, mais sa présence me sera plus une gêne qu’autre chose, je te rendrais un bien pauvre service en laissant le magicien de ta Cour se faire malencontreusement dévorer par le dragon.

			— Je ne crains pas pour Ciarán, Chevalier, et pour l’amour de moi, je te demande de l’accepter à tes côtés.

			Le chevalier serra les poings, mais il baissa aussi la tête.

			— Qu’il en soit fait selon ta volonté.

			Satisfait, le Roi partit présenter son hôte à ses invités pendant que dame Roswitha, servantes et esclaves s’agitaient pour monter les tables du banquet. 

			— Vous allez partir, Maître ?

			Aloys avait parlé très doucement, et quand Ciarán se tourna, il vit que son visage était serein et impassible, empli d’une mystérieuse paix qui contrastait avec l’appréhension qu’il avait clairement perçue dans sa voix.

			— Tu as entendu notre Roi, Aloys. Pendant mon absence, tu seras maître de la tour et responsable de tout ce qui s’y trouve. J’ai confiance en ton jugement et sais t’avoir assez bien enseigné pour que tu puisses me remplacer pendant cette absence. Mais n’aie crainte, je ne vous abandonnerai pas bien longtemps.

			— Maître… votre confiance m’honore.

			Sa voix tremblait, mais aucune émotion ne transparut sur son visage fardé. 

			— Allons, viens, disciple, il est plus que temps pour nous d’aller payer nos respects à la Reine.

			Dame Helmine était toujours assise sur son trône, et, sa ceinture d’argent entre les mains, elle discutait à voix basse avec la princesse et dame Yvonne sa suivante préférée. 

			— Votre Majesté.

			Les pierres dans ses cheveux firent de doux tintements de clochettes alors qu’il s’inclinait respectueusement.

			— Ciarán.

			

			La Reine lui sourit avec chaleur comme à son habitude. Prégnante de six mois, elle attendait son deuxième enfant avec un paisible contentement. Belle, douce, de bon sang, elle était tout ce qu’un roi pouvait demander à une épouse. Jamais elle n’avait fait appeler Ciarán pour se plaindre de son époux ou de sa condition, jamais elle n’avait eu à lui demander de philtre pour le ramener dans le lit conjugal ou l’en éloigner. Souriante, travaillant à coudre, filer, tisser, la reine Helmine paraissait une femme heureuse.

			— Vous partez donc. Revenez vite, Sorcier. Je ne sais pas si je supporterais d’accoucher sans votre aide ou pire…

			Le regard de la Reine passa sur le père Traugott qui avait accaparé l’un des bancs à côté du feu et sortait régulièrement de sous sa robe des raisins secs qu’il mettait subrepticement dans sa bouche comme si quelqu’un allait se précipiter pour les lui voler s’il ne se cachait pas.

			— Bien
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